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			Depuis plusieurs décennies, le monde professionnel se trouve bouleversé par l’introduction du numérique dans les organisations et par la digitalisation massive des activités, avec de nouvelles formes et modalités de travail à l’œuvre : travail hybride, distanciel ou encore nomade, environnement immersif, flex-office… Des technologies émergentes (robots, intelligence artificielle, objets connectés, métavers, assistants vocaux…) se diffusent également massivement dans l’entreprise et favorisent l’irruption de nouveaux mondes professionnels (industriel 4.01, entreprise du futur, plateforme numérique de travail, ubérisation…) et de nouveaux modèles organisationnels (lean-management, méthodes agiles, entreprise libérée…).

			Ce futur du travail qui se dessine a enfin été largement accéléré par les différentes crises qui se sont succédé durant le XXIe siècle : crise financière en 2008, crise sanitaire en 2020 et celles écologique, énergétique et géopolitique en 2022-2023. Ces perturbations ont eu des impacts significatifs sur nos modes de vie et de travail avec notamment le boom du télétravail et la généralisation du travail hybride. Les technologies, le travail médiatisé à distance ou encore l’essor du low-tech2 ont cherché à accompagner ces nouveaux enjeux sociétaux.

			De manière générale, les transformations digitales dans la sphère professionnelle désignent le processus par lequel une organisation cherche à intégrer des outils technologiques à ses activités et à ses modes de fonctionnement pour les optimiser et les rendre plus performants. Cela peut toucher l’organisation du travail, les circuits de décision et d’information, la coopération au sein des équipes de travail, le management des salariés, la supervision des activités, la gestion de l’innovation et de la relation clientèle… La digitalisation vise alors à dématérialiser partiellement ou totalement les processus de travail en les redistribuant au sein d’un système humain-machine, avec des effets directs sur le contenu, la nature et l’organisation du travail ainsi que sur les compétences à mettre en œuvre et les dynamiques collectives en place. Par voie de conséquence, ce processus a aussi des incidences sur le métier, l’organisation et les conditions du travail et bien sûr sur la santé au travail.

			Il est par ailleurs nécessaire de distinguer les « transformations digitales » des « transitions digitales ». Les premières relèvent de changements profonds induisant des remises en cause, voire des ruptures à tous les niveaux de l’organisation ainsi que sur les pratiques de travail. Les secondes renvoient à des innovations plus progressives, menées de façon itérative.

			Dans cette stratégie de changement, la technologie est alors conçue et déployée pour mettre en forme l’activité selon le modèle gestionnaire et performatif souhaité par l’entreprise. Elle soutient le projet managérial et industriel et cherche à agir sur le système socio-organisationnel et humain en place. Ces transformations digitales, incarnées par des artefacts techniques, ont alors pour objectif de rendre plus efficace et performante les pratiques humaines et les processus organisationnels qui les sous-tendent. Elles en appellent à l’excellence et à l’agilité permanente du capital humain de l’entreprise pour accueillir et tirer le plus profit de ces innovations.

			Ce qui peut sans doute expliquer l’enthousiasme des firmes à s’engager dans ces changements technologiques : « Les adopter ne représente plus une opportunité, mais une obligation. Il ne s’agit plus de savoir si on va y aller, mais comment on va y aller, c’est-à-dire avec quelle stratégie, quels investissements, quels objectifs » (Champeaux et Bret, 2000, p. 45).

			Les récits prospectifs associés à ces transformations digitales (comme on peut d’ailleurs l’entendre déjà sur l’usine du futur) insistent le plus souvent sur le versant de la rupture et de la modernisation. Ils flirtent parfois avec des prophéties plus ou moins sombres ou au contraire radieuses (fin de l’emploi salarié ou du travail permanent, création de nouveaux métiers, collaborations humain-robot renforcées, créativité et innovation démocratisées, humain augmenté, qualité de vie retrouvée, etc.), en oubliant d’évoquer le fait que ces transformations ne peuvent se faire sans l’appui et l’engagement d’un levier décisif ; celui de l’humain.

			Dans cette vision très déterministe et technocentrée de la technologie, le dispositif est souvent perçu comme « LA » solution à tous les problèmes et enjeux de l’entreprise, et non pas comme UNE alternative possible parmi d’autres possibilités. L’entreprise s’exonère ainsi des efforts à faire pour imaginer une organisation de travail plus appropriée, mais qui s’avérerait plus coûteuse par les remises en cause qu’elle suscite. Cette approche pose aussi d’emblée l’individu comme une simple variable d’ajustement qui doit se plier aux injonctions du projet de transformations digitales et aux prescriptions de la technologie.

			Dans cette vision essentialiste de la technologie, il suffirait en somme de mettre en place les bons outils pour produire les effets escomptés : comme améliorer l’intelligence collective par des outils collaboratifs ; disposer de plus d’efficience et de créativité par le déploiement de l’intelligence artificielle (IA) qui libère les individus de tâches inutiles ou à faible valeur ajoutée ; avoir des personnes mieux formées et plus compétentes grâce à des environnements immersifs d’apprentissage (métavers) ; compter sur des salariés plus impliqués et fidèles à l’entreprise par la mise en place de modalités de travail hybrides (flex-office) ou encore, manager des personnes épanouies et heureuses grâce à des technologies qui prennent en charge le bien-être au travail (secteur florissant de la happy tech3 et du smart working qui n’en ont que le nom).

			Nous pensons au contraire qu’une autre approche, plus anthropocentrée, est possible. Elle permet de redonner la parole et un (contre-)pouvoir aux professionnels, experts de leur travail. Ils sont non seulement en mesure d’évaluer les développements possibles et impossibles, acceptables et inacceptables de leur activité au contact des instruments qu’ils utilisent – et que trop souvent on leur impose —, mais ils peuvent aussi participer à la conception et au projet d’implantation de ces dispositifs technologiques pour en faire des outils appropriés à l’exercice de leur métier.

			C’est donc dans cet environnement sociotechnique du travail en pleine mutation que nous proposons de poser les termes de l’approche en « clinique des usages ». Celle-ci sera largement discutée dans cet ouvrage. Nous souhaitons montrer en quoi et pourquoi les sciences humaines et sociales en général, et la psychologie du travail en particulier, ont toute légitimité pour intervenir et accompagner les défis que posent les transformations digitales dans le monde professionnel.

			En cherchant aussi à mieux définir quel sera le travail du futur (ses contours, ses modalités, ses paradoxes, ses incidences…), nous souhaitons aussi participer activement à la conception d’un futur du travail qui soit socialement acceptable, professionnellement responsable et humainement soutenable.

			Telles sont les ambitions de cet ouvrage.

			Cinq chapitres vont nous permettre de poser et de discuter les différents éléments et arguments de cette réflexion. La composition de ce manuscrit a été pensée pour permettre à la fois de définir précisément les différentes notions et concepts utilisés, d’exposer et de discuter des divers modèles d’analyse et d’intervention mobilisés et de s’appuyer sur des exemples et des illustrations tirés de recherches et d’interventions menées sur les terrains.

			•	Le chapitre 1 propose un état des lieux des transformations digitales en spécifiant les différents types de technologies qui se diffusent dans le monde du travail (des technologies matures aux technologies plus émergentes). Cette section distingue aussi les concepts de techniques, de TIC-C (technologies et de technologies de l’information, de la communication et de la connaissance). Elle discute de la fonction psychologique et sociale des artefacts techniques dans le développement du sujet et cherche aussi à comprendre la manière dont les organisations se saisissent de ces dispositifs pour délivrer un certain modèle de fonctionnement, tout comme les outils subissent des ajustements nécessaires – par des processus d’élaboration et de réappropriation individuels et sociaux – pour passer d’un artefact brut à un instrument signifiant au service de l’activité. Cette partie liminaire est nécessaire pour bien comprendre la manière dont la technologie et les usages se façonnent et pour mieux cerner les effets sur les pratiques professionnelles.

			•	Le chapitre 2 clarifie l’approche en clinique des usages. Cette section définit ses contours épistémologiques et dépeint les quatre perspectives d’analyse et d’intervention que la clinique des usages se propose de déployer pour comprendre et accompagner la question des transformations digitales en psychologie du travail.

			Les différents chapitres qui suivent reviennent sur les différentes perspectives de la clinique de l’usage.

			•	Ainsi, dans une perspective fonctionnaliste, le chapitre 3 explore les apports et contributions des technologies dans l’activité. Comment favorisent-ils ou soutiennent-elles l’activité du professionnel (technologies supplétives, substitutives, palliatives) ? Comment affectent-elles aussi les transformations digitales (en les facilitant ou les complexifiant : technologies itératives versus disruptives) ? Comme enfin ces technologies cherchent-elles à réguler l’activité selon des propriétés organisationnelles spécifiques (prescriptives, discrétionnaires et flexibles) ?

			•	Dans une perspective plus compréhensive, le chapitre 4 s’intéresse aux nouvelles formes de travail que les transformations digitales ont accompagnées ou précipitées. Les différentes caractéristiques de cette activité 4.0 sont ainsi déclinées et étudiées. Les incidences paradoxales de ces mutations sont aussi discutées. Après avoir montré en quoi ces nouvelles modalités de travail 4.0 pouvaient affecter la santé au travail, nous esquissons les prémisses d’une activité 5.0 qui associe/implique davantage le professionnel et la prise en compte de son système d’activité réel.

			•	Dans une approche prospective, le chapitre 5 analyse les conditions d’appropriation et d’usage des technologies et porte un focus plus particulier sur la notion d’acceptabilité des technologies. À partir d’une critique des différents modèles existants (acceptabilité pratique et sociale), nous proposons une approche basée sur « l’acceptation située » des outils qui cherche à rendre compte de ce que la technologie fait ou défait, apporte ou enlève, soutient ou empêche dans l’activité et le pouvoir d’agir des professionnels. On cherche ainsi moins à mesurer l’acceptabilité de la technologie elle-même que d’évaluer l’acceptation des pratiques qui sont effectivement permises, empêchées ou reconfigurées par ces nouveaux outils. Cela nous conduit aussi à interroger les liens entre usages de technologies et santé au travail.

			•	Dans une perspective interventionniste et transformatrice enfin, le dernier chapitre (6) interroge plus spécifiquement la fonction symbolique de l’objet technique. Plus précisément, il s’agit d’envisager, au-delà de la seule vocation fonctionnelle de l’outil (au service de l’action du sujet), la capacité potentiellement réflexive et dialogique de la technique. L’arrivée d’une nouvelle technologie peut être le moyen, le prétexte à faire émerger un espace collectif et délibératif sur le travail qui se fait afin de penser et coconcevoir le travail qui pourrait mieux se faire (ainsi que les outils et le projet de transformations digitales plus généralement).








			
				
					1. Le concept d’industrie 4.0 a été développé par les informaticiens, les ingénieurs, les acteurs de la politique d’innovation et les entreprises à forte intensité technologique pour soutenir cette transformation qui a été accompagnée par des programmes gouvernementaux visant à la revitalisation industrielle.

				
				
					2. On parle de low-tech pour évoquer l’ensemble des technologies utiles, durables et économiques visant la sobriété énergétique et matérielle. Ces technologies doivent aussi être accessibles au plus grand nombre (Colin et Martin, 2021).

				
				
					3. Ainsi, dans le domaine du bien-être au travail qui est devenu un argument très stratégique pour attirer les jeunes talents ou gérer les risques psychosociaux au travail, des approches comme la happy tech ou le smart working proposent un ensemble d’outils numériques à base – soi-disant – d’intelligence artificielle pour mesurer la qualité de vie au travail et soutenir/remotiver les salariés afin de susciter une « implication réenchantée des employés, avec en ligne de mire l’agilité et l’innovation » (sic). https://www.lesechos.fr/thema/nouveaux-modes-collaboratifs/la-qualite-de-vie-au-travail-prerequis-du-smart-working-1265899
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			1.	Quelques repères conceptuels : techniques, technologies et TIC-C

			Techniques, technologies, technologies de l’information et de la communication et de la connaissance (TIC-C), technologies émergentes ou innovantes… Autant de termes a priori différents pour désigner une même réalité dans le langage courant ; celle de dispositifs exécutant des instructions informatiques (programmes) dédiés au traitement et/ou à la diffusion d’informations ou de connaissances. Mais si on y regarde de plus près, chacun de ces termes renvoie à des conceptions très différentes du rôle et de la fonction que tiennent ces objets techniques dans l’activité, et surtout des rapports qui structurent les rapports entre l’homme, les environnements techniques et le déroulement de l’activité.

			1.1	La technique : entre savoir pratique et instrument d’action

			1.1.1	La technique comme manifestation/exercice d’une pratique professionnelle

			Dans son acception générique, la technique fait référence à un ensemble de savoir-faire, d’aptitudes, de méthodes et de procédés qu’un individu déploie au cours de son activité pour agir et modifier son environnement (Leroy-Gourhan, 1988). Mauss (1967) parle d’ailleurs des techniques « comme des actes traditionnels groupés en vue d’un effet mécanique, physique ou chimique, actes connus comme tels » (p. 32).

			La technique se définit donc comme « la façon dont quelqu’un fait les choses » (Sigaut, 1990, p. 7). Selon cet auteur, une pratique devient technique quand elle est exercée de façon efficace (permet d’atteindre l’objectif), efficiente (permet de s’économiser) et performante (gains divers) par quelqu’un l’ayant apprise ou inventée. La technique relève donc à la fois des habiletés/capacités humaines qu’elle implique, mais aussi des règles de métier qu’elle mobilise (en termes d’histoire, d’identité, de critères de qualité).

			En effet, toute technique s’inscrit également dans une expérience collective et historique forte – de traditions – nécessaire à sa transmission et à sa diffusion. La technique permet tout autant de se référer à un groupe professionnel donné, à une corporation, à un métier (et à ses règles) que de s’en distinguer (Osty, 2003). En cela, la maîtrise des techniques de travail est des éléments fondateurs de l’identité professionnelle. La technique est alors un attribut/une propriété reconnaissable et reconnue de l’individu et de son travail, comme l’indique d’ailleurs son étymologie grecque qui renvoie au savoir-faire de l’artisan, à son art, mais également aux beaux-arts (Heidegger, 1958). Ne dit-on d’ailleurs pas qu’une personne est très qualifiée, reconnue dans son domaine, car elle est détentrice d’une technique particulière (carreleur, sertisseur, informaticien…).

			Cependant, de nos jours, la technique est davantage assimilée à un objet technique dans la mesure où elle désigne un outil, un instrument utilisé pour agir (raisonner, travailler, s’informer… comme avec un ordinateur) et interagir avec son environnement (communiquer, collaborer… comme avec un smartphone). De par sa maîtrise et son usage régulier, les techniques deviennent en quelque sorte des extensions naturelles de l’individu. On les emploie pour la rapidité et l’efficience qu’elles procurent : comme le traitement de texte pour la rédaction des documents, de même que la messagerie électronique et les réseaux sociaux pour la facilité de communication qu’ils procurent et qui sont privilégiés par rapport aux modalités traditionnelles d’échange. Ils prolongent et amplifient les conduites et les capacités humaines.

			1.1.2	La technique : comme un instrument au service d’une pratique professionnelle

			La technique vue comme un « objet technique » prend diverses significations selon les perspectives théoriques auxquelles cet objet se réfère et le cadre épistémologique dans lequel il se situe. On distingue ainsi l’artefact de l’instrument technique.

			[image: ]  L’artefact

			Norman désigne ainsi la technique comme un « artefact cognitif », c’est-à-dire un « outil artificiel conçu pour conserver, exposer et traiter l’information dans le but de satisfaire une fonction représentationnelle » (Norman, 1994, p. 18). Les techniques usuelles (comme l’ordinateur, les tablettes…), mais aussi certains logiciels et progiciels métiers seraient donc des artefacts au même titre qu’un Post-it, un tableau ou un outil qui stockent, formalisent et rendent accessible l’information. Pour Norman, les artefacts techniques agissent comme des partenaires dans l’activité cognitive de celui qui les utilise. Ils deviennent ainsi des ressources permettant d’alléger les tâches cognitives d’attention, de raisonnement, de mémorisation, de planification chez l’utilisateur. Ces artefacts prennent en charge une partie de l’activité cognitive. Hoc et Darses (2004) précisent d’ailleurs que l’artefact permet « d’améliorer la cognition des agents humains en leur permettant de faire davantage de choses avec lui que sans lui ».

			Dans une perspective complémentaire, Rabardel (1995) propose d’envisager l’artefact technique comme « une entité intermédiaire, un moyen terme, un univers intermédiaire entre un sujet et un objet sur lequel porte l’action ». Cela a pour effet de modifier non seulement le travail à faire, mais aussi la façon de faire ce travail ; et donc également de transformer celui qui exécute ce travail par l’intermédiaire de cet artefact. Ces artefacts ne sont donc pas neutres dans l’activité dans la mesure où « ils ne transforment pas seulement les capacités d’un individu, ils changent en même temps la nature de la tâche que la personne accomplit » (Norman, 1994, p. 18).

			Cette perspective conduit à distinguer deux niveaux d’analyse pour apprécier les répercussions possibles de l’usage de l’artefact technique sur l’individu et l’activité :

			•	Soit en partant de l’artefact lui-même qui peut favoriser ou entraver les capacités – fonctionnelles, cognitives, praxiques – de l’utilisateur. On évalue alors la compatibilité du dispositif (l’interface, le programme, sa logique de fonctionnement, les scripts de saisie) avec la logique d’utilisation des utilisateurs ainsi qu’avec les exigences de sa tâche. Chacun a déjà pu en faire l’expérience quand il a l’impression d’être ralenti, voire empêché par un système qui s’oppose au jeu spontané de sa logique ou de sa raison, le système technique réclamant une façon différente de fonctionner. Il faut alors faire l’effort de s’accommoder avec les règles d’usage de l’outil : quand on passe par exemple d’un PC à un Mac.

			•	Soit en partant de l’utilisateur lui-même qui est confronté à une tâche différente à réaliser, parce que la nature, le contenu et les repères du travail à faire changent, du fait de passer par une interface technologique. D’autres aptitudes, connaissances et compétences sont alors requises pour exercer cette activité. Ainsi, la procédure de diagnostic effectuée par un mécanicien (les indices de travail qu’il prélève et les gestes professionnels qu’il déploie, la nature et l’organisation des tâches qu’il gère) n’est pas la même selon qu’elle se réalise directement et physiquement sur une machine (sur la base de repères sonores, olfactifs et visuels) ou qu’elle s’effectue face une salle de contrôle informatisée avec des informations symboliques et alphanumériques à gérer délivrées par des écrans d’ordinateur (courbes de valeurs, données chiffrées, histogramme…). Il faut alors confronter, corréler et interpréter ces données. Ce sont d’autres savoir-faire et processus cognitifs à déployer.

			On voit donc que la position intermédiaire de l’artefact technique en fait donc un médiateur des relations entre le sujet et l’objet de son activité. Rabardel (1995) distingue d’ailleurs trois types de médiation que peut assurer l’artefact technique.

			1.	Il a d’abord une fonction de médiation pragmatique (dans le sens de sujet vers l’objet) lorsqu’il est le moyen d’une action transformatrice dirigée vers l’objet, et qu’il vise plus précisément à faciliter la manipulation et l’exécution.

			Par exemple, PowerPoint permet de structurer les informations de façon à les rendre plus accessibles et compréhensibles, et d’augmenter ainsi l’attractivité de la présentation. Le fait d’utiliser ce logiciel a une action transformatrice non seulement sur le texte originel – car il n’est pas l’exacte réplique du document Word qui a servi de trame – mais également dans la façon même de penser et d’argumenter au cours de la présentation, notamment par les niveaux de hiérarchisation symbolisés par le choix des puces qui organisent les idées et leur importance.

			2.	L’artefact a également fonction de médiation épistémique (dans le sens de l’objet vers le sujet) lorsqu’il permet une meilleure connaissance de l’objet et ses propriétés.

			Les capteurs et différents traceurs (indicateurs de qualité, de chaleur, de température…) que l’on trouve de plus en plus dans l’industrie du futur fournissent des données numériques sur le déroulement du processus de travail qui permettent au salarié d’ajuster ses protocoles opératoires en conséquence. Plus proches de nous, les objets connectés (comme la montre) ou encore les réseaux sociaux nous fournissent une quantité d’informations sur l’état de notre santé physique (a-t-on réalisé assez de pas ou faut-il en faire plus ?).

			3.	L’artefact est enfin instrument à médiation heuristique (ou réflexive, dans le sens du sujet vers lui-même) quand l’action transformatrice est dirigée vers l’individu dans le but d’orienter et de contrôler son activité.

			Le nombre de mails en attente peut ainsi pousser à la replanification de sa journée selon les urgences et les priorités identifiées à traiter. De même que le signalement des fautes en rouge par le correcteur orthographique du traitement de texte va nous conduire à prendre conscience de ces erreurs et améliorer nos compétences grammaticales. Enfin, un pilulier, nous permet de conserver des médicaments et d’avoir connaissance du nombre de pilules déjà prises ou à prendre (fonction épistémique). Il a aussi une fonction heuristique quand sa seule vue nous rappelle de suivre le traitement (observance médicamenteuse).

			En définitive, l’artefact technique apparaît être à la fois un instrument d’action et de connaissance qui permet d’agir et de transformer son environnement, mais aussi de s’informer et de s’ajuster à celui-ci. Cette vision développementale et constructive de l’individu dans l’interaction avec le système technique a été théorisée par Vygotski (1997) et Rabardel (1995) au travail des notions d’instrument et de genèses instrumentales.
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			La fonction psychologique de l’instrument

			La théorie de l’activité, dont les idées de base ont été formulées au tout début du XXe siècle par L.S. Vygotski (1997), envisage l’activité humaine en tant qu’activité médiatisée par des instruments, qu’ils soient techniques (matériels) ou psychologiques (comme le langage, l’écriture, les schémas, les plans, le calcul…). Cette perspective se veut à la fois systémique, développementale et tributaire d’une histoire. Elle rend compte des étayages à la fois matériels et symboliques de l’activité, de sa construction dans le temps et dans l’espace et de son ancrage historique et culturel lié à des traditions, des habitudes, des règles. Autant le sujet-acteur s’engage dans une activité, autant les instruments dont il fait usage l’y engagent.

			L’activité se conçoit et se développe donc par l’intermédiaire de ces instruments qui peuvent être techniques – comme les outils qui prolongent et amplifient l’action et la pensée humaines – que psychologiques ou symboliques – comme les supports de formalisation/symbolisation permettant de penser, raisonner et de s’exprimer. Pour Vygotski, l’instrument psychologique se différencie de l’instrument technique par la direction de son action : alors que les instruments techniques s’apparentent aux outils tournés vers l’objet de travail et sa transformation (activité médiatisée), les instruments symboliques ou psychologiques sont tournés vers autrui et/ou soi-même, en favorisant la construction psychosociale du sujet (activité médiatisante).

			Rabardel (1995) va proposer d’hybrider ces fonctions psychologiques et technologiques des instruments en un seul objet qu’il appelle « instrument technologique ». Ce dernier aurait alors une double destinée dans l’activité humaine : à la fois productive (d’action et de transformation sur l’objet et l’environnement) et constructive (de transformation et de développement du sujet) (Rabardel et Pastré, 2005). Cette perspective conduit dès lors à considérer que l’introduction de tout instrument technologique dans l’activité a des effets non seulement sur les comportements liés à l’action, mais aussi au niveau des processus psychiques concernant celle-ci. Cette perspective permet dès lors de mieux envisager la fonction psychologique et développementale des instruments technologiques sur l’activité et auprès du sujet.

			L’instrument : un artefact en devenir

			Rabardel (1995) propose par ailleurs de distinguer l’artefact de l’instrument. Un artefact « n’est pas un instrument achevé […] Il manque encore à l’artefact de s’inscrire dans des usages, des utilisations, c’est-à-dire des activités où il constitue un moyen mis en œuvre pour atteindre les buts que se fixe l’utilisateur » (p. 74). Cette conception finalisée de l’outil rejoint d’ailleurs celle de Leontiev (1984) pour qui l’instrument se définit en fonction de sa liaison avec le but à atteindre (ce qui doit être réalisé). Sans but, l’instrument resterait une chose abstraite, neutre, qui n’a pas de signification… Un artefact en somme.





OEBPS/Images/1.jpg
Marc-Eric Bobillier Chaumon

Psychologie
du travail
digitalisé

Nouvelles formes de travail
et clinique des usages

DuUNOD





OEBPS/Images/arrow1.png





OEBPS/Images/9782100853977.jpg
DDDDD





OEBPS/Images/copyright_Dunod2.png
le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l'article
L 122:5, 2° o1 3° o), d'une part, que les « copies ou reproduciions srictement
réservées & 'usage privé du copiste et non desindes & une utlisation collective »
ef, d'autre part, que les analyses et les courles ciations dans un but d‘exemple et
dillustration, < toute représentation ou reproduction intégrale ou partille faite
sans le consentement de Iauleur ou de ses ayanis droif ou ayanis cause est
illicite » (ar. L 122.4)

Cefte représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soil, consiitue-
rait donc une confrefagon sanclionnée par les arficles L 3352 ef suivants du
Code de la propriété intellectuelle.






OEBPS/Text/toc.xhtml

  Table of Contents


  
    		Couverture


    		Page de titre


    		Page de copyright


    		Table des matières


    		Introduction


    		Chapitre 1 - Vers un état des lieux des transformations digitales 
    
      		1.	Quelques repères conceptuels : techniques, technologies et TIC-C


    




  



    		1


    		2


    		3


    		4


    		5


    		6


    		7


    		8


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


  


  Landmarks


  
    		Cover


  





OEBPS/Images/box1.png






